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                    Un jour, l’amant, séparé de sa bien-aimée depuis un temps lui
                        paraissant une éternité, accablé par l’attente et consumé par la passion,
                        cherche à réaliser l’union. Ému et tremblotant, il frappe à la porte de la
                        bien-aimée, tant désirée, tant attendue.

                    — Qui est là ?

                    — C’est moi, mon amour. Je t’aime. Ouvre-moi la porte.

                    — Non, répond-elle. Va-t’en. Tu ne m’aimes pas.

                    L’amant s’en va, déçu et affligé. Il revient au bout de sept
                        années de réflexion, de pénitence et de purification.

                    — Qui est là ? demande la bien-aimée.

                    — C’est moi, mon amour. Maintenant je t’aime. Ouvre-moi la
                        porte.

                    — Non, répond-elle, comme jadis. Va-t’en. Tu ne m’aimes pas
                        encore.

                    Le pauvre amant disparaît à nouveau pour ne revenir qu’au bout
                        de sept autres années de souffrances, de purification et de pénitence.
                        Quelle patience !

                    — Qui est là ?

                    — C’est toi, répond l’amant.

                    Et la bien-aimée lui ouvre enfin la porte !

                     

                    Djalâl-Od-Din Rûmi (1207-1273), poète mystique persan

                

            

        
    POUR COMMENCER
  Depuis tant d’années que j’écoute mes patients, avec une attention préconisée flottante par mes maîtres, de quoi me parlent-ils lors des séances ? Quel est le leitmotiv, le thème favori, la matière quasi unique même de leur discours ?
  C’est la séparation, comme tronc principal avec de nombreuses branches s’insérant autour.
  Mes patients ressassent des histoires d’abandon, passé, présent ou à venir, de délaissement, d’éloignement, de solitude, d’exclusion, d’infidélité, de liens cassés, usés ou perdus avec ceux qui ont compté ou comptent encore : parents, frères et sœurs, amis, compagnes ou compagnons, amants, enfants, patrons. Ils caressent, par voie de conséquence, le rêve de les retrouver un jour et celui de regagner leur attention, d’être acceptés et chéris enfin ou à nouveau.
  « Séparation » ne serait peut-être pas exactement le terme qui conviendrait, car il s’agit, au contraire, de la difficulté pour eux de se séparer, de quitter, se détacher, de se libérer, de devenir soi adulte, psychiquement différencié et autonome, artisan de son désir et sa destinée. Cette inséparation est enchevêtrée et nourrie par une multitude d’événements traumatiques marquants, des ruptures, divorces, déchirements, interruptions, survenus dans la petite enfance, mais aussi au sein des générations précédentes. Quelques exemples : un grand-père adultérin jadis confié à l’Assistance publique, disparu sans laisser de trace, suicidé ou tué à la guerre ; un père ayant fugué dès l’annonce de la conception, laissant tomber sa compagne enceinte ; des mésententes fortes et permanentes ou un divorce entre les parents ; une mère dépressive donc psychologiquement manquante ; la mort d’un petit frère ou d’une petite sœur que l’individu serait venu remplacer en naissant ; un placement précoce ou prolongé en pensionnat ; un rejet affectif ; des abus sexuels ou des maltraitances.
 
  Les deux termes « séparation » et « rupture » ne sont, ainsi, malgré l’usage habituel, plus synonymes du tout. Ils s’opposent même, le premier se trouvant défendu d’advenir dans la paix et l’amour à cause des traumas de la cassure, accentuant paradoxalement la fusion et la dépendance. L’empêchement de vivre son enfance, par exemple, dans la sérénité et l’insouciance, en ses lieu et temps, en raison d’une pénurie d’enveloppement maternel et des mauvais traitements, défend au sujet de s’en séparer, pour s’épanouir. Il risquera de rester séquestré, durablement, par ce vide, cette absence. Oui, la rupture enraye et entrave la séparation !
  Sous quels camouflages ces séparations inaccomplies, hypothéquées par des ruptures subies, se manifestent-elles ? Par des blocages, des hésitations, des ambivalences interdisant à la libido de circuler librement et de manière fluide à travers les allées du jardin de l’identité plurielle. L’énergie vitale balance ainsi d’un extrême à l’autre, sombrant de l’extinction à l’exaltation, d’une manière inadéquate par rapport aux réalités de l’existence. Exemple : s’extraire de la matrice, se détacher de son enfance et adolescence pour accéder à la maturité, assurer son indépendance financière d’abord, assumer ensuite sa vie d’homme ou de femme, loin de se présenter comme un cheminement naturel, se transforme pour certains en une gageure, bien souvent manquée ! Il ne sera possible de devenir adulte que si l’on a été enfant naguère, élevé dans le triangle amoureux formé par ses deux parents.
  Autres exemples d’inséparations :
  Refuser de lâcher ses enfants, s’apprêtant à déserter le nid familial, aliénés dans une place et fonction de parent.
  La difficulté d’affronter une infidélité, de surmonter une déception sentimentale ou un divorce synonyme d’un tsunami, d’un effondrement du château de l’identité.
  Le licenciement vécu tel un cauchemar, comme la perte d’un ami, d’un parent, d’une situation, d’une somme d’argent.
  L’épreuve si douloureuse pour certains de se séparer de leur fonction sociale, de prendre leur retraite, de vieillir, d’accepter un corps avec ses rides et ses cheveux blancs.
  Les obsessions de vieillir et de mourir, si répandues de nos jours, ne se réduisent pas au seul dépérissement physique. Elles traduisent précisément les difficultés de séparation, de passage d’une rive à l’autre de l’existence, s’opérant finalement selon le même scénario que les précédents, depuis la naissance. Le serpent se mord la queue. Plus on avance dans l’âge et plus on se rapproche de son enfance. Le refus de se séparer un jour de la vie, le fantasme obsédant de la mort, interdit de jouir du temps qui reste, en attendant.
  De même, certains éprouvent un mal fou à se séparer de leur argent, à le dépenser disons un peu égoïstement. Toute dépense provoque des douleurs comme s’il s’agissait de l’amputation d’un membre.
  D’autres « s’arrangent » pour arriver systématiquement en retard, pour participer à un déjeuner d’anniversaire ou prendre un train, mais aussi et surtout, de façon constante, chaque fois qu’il est question de se présenter aux rendez-vous décisifs de l’existence. Tout se passe comme si changer, mettre fin à un état ou à une tâche, à un moment donné, dans un lieu précis, pour en aborder d’autres, ailleurs, autrement, devenait interdit. Leur libido semble s’embourber, manquant singulièrement de souplesse et de fluidité.
  D’aucuns se plaignent, enfin, de ne pas réussir à se dégager, à « se débarrasser », disent-ils honteusement, d’une vieille habitude, d’un vice, d’une disgrâce physique (un surpoids par exemple), une addiction à l’alcool, au tabac, à la nourriture, aux angoisses, à la dépression, maux contre lesquels ils s’épuisent à lutter en vain, depuis des années souvent.
  Toutes ces ruptures interpersonnelles, entre soi-même et l’autre, personne ou objet, entrent en écho et se connectent dans l’inconscient avec des clivages intrapersonnels préexistants.
  Les trois dimensions du temps, normalement articulées, se contaminent aussi par la scission. Certains se raccrochent nostalgiquement au passé, tandis que d’autres s’exilent dans un futur incertain, utopique, tous dépossédés fatalement de leur vraie vie ici et maintenant.
 
  Coupure chez cette dame de 50 ans, brillantissime, médaillée de la Légion d’honneur, qui a dépensé la plus grande part de son énergie vitale dans la réussite sociale et l’excellence, au détriment de ses deux autres côtés de femme et de mère, restés dénutris, inanimés.
  Fracture également chez cette « maman » de trois enfants qu’elle surprotège et couve, à la limite de l’étouffement. Elle « se sacrifie » pour eux, déclare-t-elle fièrement, mais réprime sa féminité, en maintenant ses désirs d’amour et de sexe dans l’inassouvissement. Un clivage en cachant toujours un autre, elle barre, de surcroît, l’accès du père à ses « petits », pour se croire égoïstement indispensable et bienfaisante. Ses enfants se trouvent ainsi doublement orphelins, de leur père évincé psychologiquement, et de leur mère aussi, omniprésente pourtant, mais coupée de la femme en elle. Les deux pans de l’identité plurielle féminine sont inextricablement reliés. Une femme assume d’autant mieux sa fonction maternelle qu’elle réussit à s’épanouir en amour et sexualité. L’enfant ne perçoit pas consciemment une absence de féminité chez sa mère, mais en subira les conséquences. Il sera soit victime de rejet, comme si l’insatisfaction maternelle était sa faute, soit idéalisé, à l’inverse, assigné dans une place d’enfant comblant, thérapeute, pour compenser le manque.
  Brisure toujours entre la réalité et l’idéal chez la majorité de mes patients. Le sujet, se percevant, quelles que soient par ailleurs ses qualités et richesses, inintéressant et grevé de défauts, aspire, par compensation, à un idéal grandiose, pas forcément inaccessible ou inexistant, mais surtout insatiable. Plus il le satisfait et plus il attise sa soif, l’écart entre la réalité et le fantasme se creusant chaque jour davantage ! Sa déchirure interne, au lieu de se cicatriser, finit par devenir béance.
  Disjonction encore au sein de la triade corps-émotion-raison, normalement solidaires de façon intrinsèque, en interdépendance. La concrétisation de tout projet nécessite un compromis entre les trois composantes. La déconnexion s’opère bien souvent au détriment du corps physique délaissé et de la réflexion, émoussée, au grand avantage de l’émotivité. Celle-ci impose désormais ses valeurs et ses critères, de nature quasi exclusivement affectivo-sentimentale, devant guider les conduites. D’où les comportements infantiles, frisant l’idiotie, chez certains adultes doués néanmoins d’une intelligence normale, voire supérieure.
  Rupture enfin, sur le plan toujours intrapersonnel, avec son deuxième sexe, le côté féminin chez l’homme et le pan masculin chez la femme, transformant le premier en un mâle, macho et misogyne, et la seconde en une gamine soumise, docile et manipulable à merci, manquant de confiance en elle et en sa bonté. Cette déchirure, ce manque de liaison entre les diverses pièces de la maison-soi, exclut d’ailleurs toute possibilité de rencontre, d’amour et de dialogue entre les deux sexes.
 
  Voilà, mes patients se plaignent des chocs et blessures dus à la séparation, anciens (abandon dans l’enfance), en cours ou récents (divorces, licenciements) et à venir, enfin redoutés par anticipation (mourir incessamment, perdre ses proches, finir ses jours dans la solitude et le dénuement). Cependant, dans la grande majorité des cas, ces craintes, notamment lorsqu’elles dépassent un certain degré d’intensité et de fréquence, ne sont plus liées aux traumatismes de l’existence, ou consécutives aux délaissements réels. Ces terreurs traduisent, au contraire, l’encombrement du psychisme par une multiplicité de ruptures, de fractures, de scissions, aisément repérables dans leur histoire, aussi bien individuelle que transgénérationnelle, hypothéquant les séparations nécessaires.
  Ce qui tenaille et tourmente donc mes patients ne se réduit pas à un problème de divorce, de départ d’enfant, de licenciement, de vieillissement ou de mort. Tous ces heurts font partie du tragique existentiel normal, si l’on peut dire, consubstantiels à notre humanité, susceptibles de s’avérer même maturants. Ce n’est pas la séparation qui est cause d’effondrement, mais tous ces ruptures, cassures, clivages intérieurs, antérieurs, camouflés ou refoulés jusque-là, qu’elle fait remonter à la surface.
  La souffrance et l’amour sont par essence égoïstes, en fin de compte. Ce n’est pas la perte de l’autre que l’on pleure vraiment, mais la sienne propre invariablement. L’origine et le sens de ce qui chagrine et tracasse l’adulte dans son ici et maintenant renvoient dans l’inconscient à la détresse de son enfant intérieur, victime de violences dans son ailleurs et avant.
  Ce sont par conséquent les ruptures détectables aux deux niveaux inter et intrapersonnels qui empêchent les séparations salutaires d’advenir, les deuils de s’accomplir, les pages de se tourner, les œuvres de s’achever, afin que, paradoxalement, le rapprochement, la rencontre, le tressage des liens deviennent possibles.
 
  Pour pouvoir s’engager authentiquement auprès de l’autre, l’accueillir en se donnant à lui, porté par le désir, il faudrait se trouver, en premier lieu, en connexion avec soi-même et son intériorité, non morcelé, dans l’entièreté de son identité plurielle.
  Il ne servirait à rien dès lors de s’imaginer embrasser l’harmonie, la joie de vivre et, en prime, la sécurité, en s’épuisant à éviter frileusement et à fuir anxieusement tout risque de séparation. Il serait, de même, totalement stérile de se lancer dans une quête acharnée et permanente de liens, dans le but illusoire de combler sa solitude, de remplir son vide, de conjurer sa hantise d’exclusion, pour se sentir vivant, débarrassé de l’effroi d’inexister. Impossible de résoudre une difficulté psychologique intérieure et ancienne par le recours à des stratagèmes concrets, extérieurs. Comment se lier aux autres si l’on est coupé de soi-même, de sa matrice, de ses racines, de son enfance, de son corps, de ses émotions, de sa raison, de son intériorité en somme, de son présent, si fugace, si éphémère par essence ?
  L’enjeu principal de la psychothérapie consiste à aider son patient à découvrir ses clivages internes, ses déchirures intérieures, pour rendre les séparations réalisables. Seule cette distance permet de tisser des liens adultes, loin des excès nocifs, des fusions passionnelles et des ruptures dramatiques, les deux destructrices.
  L’origine des difficultés de mes patients à s’engager dans des liens adultes, à gérer les séparations que la vie occasionne, pour réussir ensuite de nouvelles relations, renvoie à l’échec de l’attachement fusionnel originaire avec la mère. Le défaut de cet enveloppement, la rupture de ces premiers liens fondateurs séquestre durablement dans la fusion, empêchant le sujet de se détacher de la matrice pour se lier aux autres et à la vie. L’effroi de la séparation provient chez l’adulte de la survivance de cette plaie ancienne, chargée d’insupportables angoisses d’abandon, de solitude et de mort. Comment transformer, dès lors, la détresse de la déchirure en énergie positive, en baume pour panser enfin ses divisions intérieures et cimenter sa réunification ?
  Je voudrais proposer dans cet ouvrage, à travers de nombreux témoignages, quelques pistes, susceptibles d’aider le lecteur à prendre connaissance des motifs profonds l’empêchant de tisser des liens avec autrui ou de les détricoter sereinement, si nécessaire. C’est la découverte de l’origine et du sens qui permet de se poser en adulte, libéré de la détresse de son enfant intérieur, arrachant itérativement le sujet de l’éden des passions fusionnelles pour le plonger dans les affres des ruptures dramatiques, deux excès également nocifs. Seul le travail sur son passé, toujours présent, permettra de relativiser l’importance exagérée accordée aux autres et au dehors, pour se recentrer sur soi en réhabilitant ses parents intérieurs.
 

L’IMPOSSIBLE SÉPARATION
  L’enfant naît, même après neuf mois de séjour édénique dans le ventre, toujours prématurément, contrairement au bébé animal capable d’assurer sa survie très rapidement. Le nourrisson vit à sa naissance dans un contexte de fusion et d’indifférenciation totales. Il ne différencie pas son corps de celui de sa mère ou de son père, sa tête de son doigt. Il ne se distingue pas de son environnement, ni la chaise du chien ni le soleil de l’arbre ou des étoiles. Sa personnalité apparaît à ce stade archaïque, océanique, cosmique, illimitée et infinie comme l’univers. Il a donc besoin, afin de parachever sa maturation et d’acquérir son autonomie, sur les deux plans aussi bien physique que psychologique, de longues années encore de gestation, de « grossesse hors utérine », d’enveloppement, d’attachement, de fusion en un mot, auprès de sa génitrice. Seul l’assouvissement de cette nécessité primordiale, de ce besoin de dépendance originaire, lui permettra de se séparer lentement du corps et du psychisme maternels, de grandir pour s’orienter vers le père d’abord, mais d’une façon plus globale vers la vie, le monde et les autres, en toute confiance et sécurité. C’est donc le vécu de ce besoin de dépendre qui le rendra plus tard indépendant, psychiquement autonome !
  La satisfaction de cette soif fondamentale et première d’attachement l’aidera ainsi à se détacher de la matrice pour pouvoir tisser d’autres liens, de nature et d’intensité variées, avec les objets, humains ou matériels, mais notamment avec lui-même. Le mot « objet » ne signifie pas outil ou chose matérielle en psychanalyse. Il renvoie, de façon générale, à tout ce qui, réel ou imaginaire, pourrait servir de support et d’étai à l’expression, à la manifestation du désir, vecteur d’amour ou de haine.
 
  Si, par conséquent, l’enfant a eu la chance de déguster tranquillement sa faim quasi vitale d’attachement, c’est-à-dire s’il a été conçu, accueilli et élevé pour ce qu’il était dans la gratuité du désir, il réussira sans difficulté à rassasier son aspiration à la séparation/lien dans la voie de devenir soi, adulte, différent des autres mais relié à eux. Cette fusion originaire n’est pas de nature exclusivement psychologique. L’âme et le corps se trouvent à ce stade totalement imbriqués, confondus, indistinguables. Les recherches du psychologue américain René Spitz concernant l’hospitalisme démontrent sans ambiguïté cette indistinction psyché-soma. Un bébé même parfaitement nourri et soigné mais délaissé, privé du contact physique, de la voix, de la chaleur, de l’odeur, de la peau, bref, du corps à corps avec sa mère, se laisse dépérir, envahi par la détresse de sa solitude. Cette séparation/lien, grâce, encore une fois, à la réussite du lien fusionnel mère-enfant, s’accomplit d’une part au niveau interpersonnel, c’est-à-dire entre le bébé et les objets de son environnement. Il comprend progressivement qu’il est un être vivant, animé, distinct de l’inanimé, de la pierre ou de la table. Il se rend compte ensuite qu’il appartient à l’espèce humaine, séparé de l’animal et du végétal, avec un corps propre, entier et indivis, ainsi que des membres, remplissant chacun une fonction précise. Il distinguera, de même, son père de sa mère, sa sœur de son frère, les amis, les grands-parents, les oncles et tantes entre eux, en tissant des liens spécifiques avec chacun, non interchangeable avec un autre.
  Ce processus de séparation/lien se réalise parallèlement au niveau intrapersonnel aussi, c’est-à-dire dans l’intériorité. Celle-ci émerge progressivement du tohu-bohu originaire où tout se trouvait dilué dans tout, sans forme ni beauté. Le psychisme s’organise, se structure, s’ordonne. Différents compartiments se détachent, se distinguent et se relient entre eux, au sein d’une même unité, vivante et dynamique. L’enfant peut intégrer alors la différence des sexes. Il comprend qu’il est une fille et non un garçon, l’un ou l’autre, pas les deux à la fois. Il sépare le dehors du dedans, le fantasme de la réalité, grâce à l’émergence de la capacité symbolique d’abstraction et donc l’acquisition de la parole. Les mots, les noms, les représentations viennent suppléer de cette façon l’absence physique, concrète, des personnes et des choses.
 
  Toute étape nouvelle s’étayant sur la précédente, il s’initiera bientôt à la dissimilitude générationnelle, découvrant ainsi qu’il est plus jeune que son père, mais plus vieux que son petit frère. Il se familiarisera de même avec la dimension temporelle, l’écoulement du temps, différenciant le passé du présent et de l’avenir, comprenant des notions compliquées telles que « pas encore », « maintenant », « plus tard », « c’est fini », le début et la fin de quelque chose ou de quelqu’un. Il apprend ainsi à renoncer à l’immédiateté de l’urgence, à attendre, à surseoir, voire à renoncer parfois à la satisfaction de certaines demandes, à supporter le vide, le manque, l’absence. Il devient capable, en même temps que de se remémorer les événements passés, de se projeter dans le futur en caressant certains projets.
  Ensuite viendra l’entrée à la grande école, avec toute une série d’apprentissages, la lecture, l’écriture et le calcul. Le succès dans ces matières dépend de sa capacité d’abstraction. Celle-ci aidera l’individu à opérer ses séparations/liens, en découvrant les différences par-delà les ressemblances et des connexions derrière des similitudes, c’est ce qu’on appelle communément l’intelligence.
  La période tourmentée de l’adolescence suivra, où le jeune cherchera à inventer une identité de désir et un nouveau Moi décalés par rapport aux normes sociales, mais notamment en révolte ou à distance des attentes de ses vieux parents, leur idéal, leurs croyances.
  Cette opposition, parfois bruyante, ne signifie nullement que l’adolescent n’aime plus ou qu’il rejette ses parents. Il essaie, en réalité, de se poser en s’opposant, c’est-à-dire de récupérer une part de l’énergie qu’il avait investie jusque-là sur eux, pour la réorienter au service de sa propre reconstruction narcissique. Il lui deviendra ainsi possible de se séparer des images de Reine et de Roi que ses ascendants incarnaient, pour les percevoir de façon moins idéalisée, plus réaliste, avec quelques qualités, mais surtout leurs limites et défauts, inaugurant ainsi des liens nouveaux, d’adulte à adultes, avec eux.
  Disons, en passant, qu’il y a un siècle encore l’adolescence occupait une période extrêmement courte, quasi inexistante. Les enfants étaient contraints dès leur puberté de quitter sans transition la matrice afin d’assurer leur survie. En revanche, cette période ne fait que s’allonger dans notre modernité, s’éterniser, débutant avant même la puberté, finissant nul ne sait quand. Les enfants se montrent de plus en plus pressés d’imiter les grands, alors que ceux-ci n’aspirent qu’à demeurer jeunes, refusant de vieillir, par recours aux liftings et aux crèmes rajeunissantes. La fin de l’adolescence témoigne de la sortie du clan familial. Il s’agit d’une mutation, de l’autonomisation psychique et de l’intégration sociale du nouvel adulte, ainsi que de son initiation dans le monde de l’amour et du travail.
  Tous ces processus de séparations/liens s’accomplissent aux niveaux aussi bien interpersonnel (entre le sujet et les autres) qu’intrapersonnel (à l’intérieur du psychisme), grâce à et par suite de la satisfaction du besoin d’attachement originaire à la mère. En cas d’insatisfaction, d’échec de cette nécessité première, l’adolescent fusionné à la matrice demeure immature, dépendant, infantile. Il présente alors de nombreux troubles hypothéquant son envol hors du giron de la famille : anorexie, addiction, délinquance… Certains, dominés par une émotionnalité débordante, non amortie par la raison, sans craindre pour leur corps, auront tendance à multiplier les prises de risque ordaliques en se mettant en danger, pour satisfaire leur besoin d’originalité, d’aventures, de sensations. Ils rouleront en sens interdit, acquiesceront aux rapports sexuels non protégés…
 
  Comme on le voit, la séparation ne signifie pas l’éloignement, le déchirement, la fracture. Elle ne survient pas brutalement sous l’effet d’une contrainte, mais progressivement par la nécessité intérieure de mûrir, de devenir soi, séparé de ses géniteurs, afin de tisser des liens avec la vie et le monde. Elle n’est pas synonyme de désunion, mais de non-confusion pour faire advenir la relation.
  Ainsi, se séparer de ses parents ne signifie pas rompre avec eux, mais les connaître et les aimer autrement, en tant qu’adulte, psychiquement autonome, sans plus avoir besoin d’eux, de leur présence ou de leur approbation. De même, se séparer de son enfance ne veut pas dire l’oublier, s’en débarrasser, se couper d’elle, mais, au contraire, l’intégrer, pour s’en nourrir grâce à la distance instaurée. Impossible de devenir adulte autrement, dans la mesure où le sujet coupé de son enfance lui restera collé à jamais. Il paraîtra soit infantile plus tard, soit, à l’inverse – mais les excès se ressemblent –, trop adulte, sec, sérieux et rigide, privé donc de l’insouciance et de la légèreté.
  Dans le même ordre d’idées, séparer le masculin du féminin, loin de couper irrévocablement l’homme de la femme, édifie un pont entre eux pour qu’ils puissent, grâce à la distance, se rencontrer, se désirer et dialoguer. La femme ne pourra se lier à l’homme, et vice versa, que si elle se reconnaît différente de lui tout en le comprenant. Ce verbe signifie, dans sa double acception, à la fois saisir le sens, mais également avoir en soi, inclure, comme lorsqu’un prix comprend les taxes ou le service. C’est le côté masculin de la femme, son animus selon la terminologie jungienne, qui lui permet de recevoir l’homme, porté lui par son animus, sa dimension féminine.
  Cependant, séparer l’intérieur de l’extérieur, ou l’émotion de la raison, ou enfin le fantasme de la réalité, n’implique pas l’érection de frontières étanches, mais de passerelles favorisant leur connexion mutuelle. La raison sans le cœur et le cœur sans la raison mènent tous les deux à la catastrophe, parfois à la barbarie ; il en va de même de l’amour privé de la loi ou de celle-ci sans la tendresse, son contraire, mais surtout son garant. Le but de la séparation n’est donc pas la cassure (ou), mais l’établissement des liens (et), grâce à la non-confusion.
  Tout être humain abritera ainsi deux puissances en lui, deux êtres plus précisément, un enfant intérieur et un adulte. Il sera porté par une double polarité, attiré d’une part par la fusion, le retour à l’éden matriciel, mais aspiré aussi par la sortie, la différenciation pour devenir soi, adulte. Ces deux forces s’inscrivent dans un rapport de complémentarité dialectique et non pas d’opposition, d’antinomie. Le déséquilibre psychologique provient de l’absence de l
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